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Abolir

« Abolir la prostitution » !

Avec ces trois mots Najat Vallaud-Belkacem a réussi un exploit. Condenser en une formule la bêtise, la prétention et l’irréalisme.

Qu’elle trouve que la prostitution n’est pas une bonne chose, nous pouvons en convenir. Qu’elle souhaite la limiter, la réprimer, rien à redire. Mais l’abolir ! Comme on a aboli les privilèges, c’est-à-dire décréter que cela n’existe plus et ne saurait exister à l’avenir, c’est tout simplement ridicule. On n’abolit pas plus la prostitution que la douleur, la méchanceté, ou… la bêtise, hélas.

Mais il y a dans cette phrase quelque chose de plus, quelque chose de dérangeant.

Tout d’abord le verbe : abolir. Comme on peut espérer que celle qui est, au moment où elle tient ces propos, porte-parole du gouvernement connaisse le poids et le sens des mots, on s’étonne du choix de ce terme si peu démocratique. Abolir, ça vous a un côté totalitaire. Sans appel. Et surtout sans concertation. C’est comme ça et pas autrement, moi, Najat, je viens d’abolir la prostitution. Vous n’étiez pas au courant ? Tant pis, en prison.

Ensuite, l’idée même. La prostitution comme mal absolu. Quelle vision étrange de la société ! On ne sait ce qui l’emporte. On voudrait que ce soit la naïveté, on redoute que ce ne soit le dogmatisme.

Le signe que l’an I de l’ordre moral de gauche a commencé.


Aéroport

On a parfois eu le sentiment qu’il était plus important que le chômage ou la relance de l’économie. L’aéroport de Notre-Dame-des-Landes est l’obsession de Jean-Marc Ayrault. « Il se conduit comme s’il était toujours maire de Nantes », disait de lui un des membres du gouvernement au plus fort de la contestation.

Quel acharnement, en effet. Voilà un projet contesté, non seulement par les écologistes, mais par les experts de tout poil. Rien ne fait consensus, ni son coût, ni sa rentabilité, ni même, et c’est le pire, son utilité.

Ce projet conçu dans les années 60 a-t-il encore sa raison d’être aujourd’hui ? En fait personne ne le sait vraiment, une majorité d’avis autorisés semblerait même pencher pour le non.

Mais Jean-Marc Ayrault s’accroche. Il donne l’impression d’en faire une affaire personnelle.

A la façon dont il a mené les choses, si l’aéroport avait été abandonné alors qu’il était à Matignon, il aurait pratiquement été contraint de démissionner. Finalement, il a dû partir, laissant le souvenir d’un homme sans expérience gouvernementale, qui n’a pas su prendre la mesure de son poste. A commencer par se placer au-dessus des enjeux locaux qui ont été jusqu’ici, il est vrai, son seul horizon.


Amateurisme

C’est tellement énorme qu’on ne sait ce qu’il faut craindre le plus, la vérité ou le mensonge.

Christiane Taubira, dans l’affaire des écoutes de Sarkozy, n’aurait pas menti.

Sa directrice de cabinet l’aurait bien informée mais à la va-vite, « entre deux portes », écrit le journal Le Monde, qui ajoute : « Christiane Taubira, toujours en train de faire trois choses à la fois, l’écoute d’une oreille et ne se souvient même pas qu’on lui ait parlé de cette histoire. » C’est donc dans le journal, sept jours plus tard, qu’elle découvre les faits. Le Monde ne s’en étonne pas, du reste…

Voilà donc la garde des Sceaux à qui sa directrice de cabinet explique que l’ancien président de la République est mis sur écoute, et elle n’y prête pas attention. Une directrice de cabinet qu’elle a choisie et qui semble partager avec elle un grand sens politique, mais qui n’insiste pas non plus.

Si c’est vrai, c’est effrayant. A quoi peut bien servir de lui faire remonter, comme elle l’exige et comme c’est l’usage, les affaires sensibles si celle-là n’attire pas son attention ? Est-elle en état d’assumer sa charge ? De distinguer l’important de l’accessoire ? Car, si elle n’entend pas cela, que peut-elle entendre ?

Si c’est faux, c’est-à-dire si le mensonge est sa ligne de défense, c’est effrayant aussi. C’est un bobard de cours d’école qui fait passer celui qui le profère pour un imbécile. Je n’ai pas menti, je n’ai en fait rien compris…

Dans tous les cas et à tous les niveaux, c’est d’un amateurisme accablant. Si ces gens travaillaient à l’hôpital, ils feraient des morts tous les jours.



Auteur


Voir : Joséphine.


Avance

« Un monde d’avance », c’est l’ambition modeste de Benoît Hamon, qui a baptisé ainsi son mouvement.

Il est tellement en avance, Benoît, qu’il rejoint les derniers du groupe précédent. Contre toute évolution sociale-démocrate, contre le pacte de responsabilité… Il colle finalement à Mélenchon et son Mouvement de gauche.

Un monde d’avance, mais un sacré métro de retard. Les recettes d’il y a trente ans, quand Mauroy était à Matignon, les communistes au gouvernement et qu’on ne pouvait pas aller à l’étranger avec plus de 3 000 francs en poche.

Bah, il fallait bien trouver quelque chose pour exister au sein du parti. « Faire gros », disait Mitterrand : ça, au moins, ce n’est jamais passé de mode.



Avenue Foch

« C’est un endroit magnifique qu’il faut rendre à l’espace public, à l’espace démocratique. »

Voilà comment Anne Hidalgo parle de l’avenue Foch.

Quel charabia ! L’avenue Foch ne ferait pas partie de « l’espace public » ? Il faut un laissez-passer pour y accéder ? Elle ne fait pas partie de « l’espace démocratique », à supposer que cette association de mots accolée à une avenue de Paris ait un sens ?

Ce que souhaite Anne Hidalgo, c’est obtenir le déclassement historique de l’avenue Foch pour y construire des logements sociaux, une « coulée verte » et… un centre commercial, signe, comme chacun sait, du triomphe de la démocratie.

Anne Hidalgo souhaite aussi « prolonger le bois de Boulogne pour le faire venir dans la ville ».

C’est la Ferdinand Lop du pauvre, moins ambitieuse et surtout moins drôle. Lui voulait prolonger le boulevard Saint-Michel jusqu’à la mer. Il prônait également « l’installation de Paris à la campagne pour que les habitants profitent du bon air ». Conseillons à Anne d’exiger, à l’instar du maître, « la suppression du wagon de queue du métro » et bien sûr, mais elle a déjà dû y penser, « l’extinction du paupérisme à partir de 10 heures du soir ».


Aveu

Premier Conseil des ministres du gouvernement Valls 1. Et six consignes qui sonnent comme un aveu :

Faire preuve de clarté, de collégialité, d’efficacité, moins de lois, mieux préparées (pour arrêter d’être humilié par le Conseil constitutionnel) et coordonner la com.

En creux, c’est un sacré bilan de l’action de Jean-Marc Ayrault. Surtout quand on sait que, sur les 16 ministres autour de la table, 14 étaient dans l’équipe d’avant !
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Bartolone

Il en a fait, des bêtises, le personnage le plus transparent, le plus falot de toute la Hollandie, mais on a beau chercher, aucune qui mérite de figurer dans cet abécédaire.


Bêtise

La bêtise de gauche est-elle un concept de droite ?

Et la bêtise de droite (qui mériterait bien aussi son abécédaire) serait-elle de gauche ?

Non bien sûr. Ce serait trop simple. Même si pour les apparatchiks du PS la cause est entendue. C’est même pratiquement un complot néofasciste.


Beaucoup ont fait leurs classes dans le syndicalisme étudiant, avant d’entrer de plain-pied dans la vie associative et le militantisme à temps complet. Toute leur vie, ils ont baigné dans leurs certitudes. De préférence, ils vivent entre eux, inceste idéologique. C’est moins dérangeant.

Ils ne connaissent rien du monde du travail et des vrais gens qu’ils croient représenter.

La distance critique pour eux se limite à assassiner le courant interne concurrent. Il y a du travail. Incapables de se remettre en cause, ils vivent toute critique comme un complot politique.

Pas de vraie bêtise sans une énorme dose de certitude.


BFM

Dans la foulée de l’intervention catastrophique de François Hollande à la télévision dans l’affaire Leonarda, BFM TV est en direct de Mitrovica au Kosovo, dans la maison de la jeune fille.

Et la chaîne d’info continue lui donne la parole, juste après le Président. Est-ce irrespectueux ? On peut en débattre. Est-ce du mauvais journalisme ? Certainement pas. Aurait-il fallu observer un délai de décence ? Y a-t-il eu mise sur un pied d’égalité du président de la République et d’une gamine expulsée ? Allez savoir.

Mais la réaction à l’Elysée et au PS est invraisemblable.

BFM est rebaptisée BFN !

La grille de lecture des événements par les consciences de gauche est toujours la même. Ces grands démocrates ne supportent pas la contradiction. Si l’on ose critiquer, démasquer, interroger, immédiatement le couperet tombe : facho !

Les plus modérés vous traitent de réactionnaire.

La moindre critique « fait le jeu du Front national ». Comme c’est pratique.

L’extrême droite, tout ce qu’il reste à la gauche.


Blagounette

Il les multiplie en toutes circonstances, au mépris du minimum de solennité qu’implique la fonction.

François Hollande est un comique du quotidien. Toujours vaillant, le bon mot à la bouche prêt à détendre l’atmosphère et mettre les rieurs de son côté. Idéal pour le déjeuner de famille ou l’apéro entre vieux potes. Ce côté « copain de bistrot » est bien sympathique, mais un peu… décalé chez un président.

Ainsi à Clermont-Ferrand, chez Michelin. C’est sa première sortie après le remaniement. Le matin même, la désastreuse affaire Aquilino Morelle est venue torpiller ce que le choix d’un nouveau Premier ministre avait pu insuffler de positif.

François Hollande accuse le coup, mais le naturel reprend vite le dessus.

Devant les salariés du centre de recherche de Michelin, aux côtés de son président Jean-Dominique Senard, il blague.

« L’idée de cette visite », explique-t-il, lui « est venue au Salon de l’auto ». Là, dit Hollande, « le président Senard m’avait pris… enfin, tout à fait correctement, avec beaucoup d’égards, et m’avait dit, etc. ».

Silence gêné dans la salle. C’est à peine si l’on distingue un ou deux sourires forcés. Personne, et on les comprend, ne goûte cette plaisanterie de camionneur. François Hollande, lui, est ravi. Tout sourires. Content, comme souvent, de lui.

Il enchaîne donc, dans un registre moins gras, mais pas plus fin. Cette fois, il est question du fond. Il s’adresse à Senard qui est d’origine britannique et, comme beaucoup, nettement plus grand que lui : « Ce centre dont vous avez rappelé la vocation internationale par votre accent et l’attachement au rugby par votre gabarit… » Même succès que précédemment !

Deux bonnes blagues en trente secondes. Nulles, inutiles, qui rabaissent le discours présidentiel à un niveau affligeant. Si c’est naturel, c’est désolant, si ça se veut habile, c’est pire.


Buanderie

Franchement, comment a-t-on pu en arriver là ? Que l’idée ait été avancée, comme ça, par lassitude, même peut-être par jeu, à la fin d’une session de brainstorming épuisante, pourquoi pas. Mais de là à ce qu’elle franchisse toutes les étapes et se retrouve en bonne place dans le programme officiel de la candidate à la mairie de Paris pour les municipales de 2014… Non, honnêtement, c’est troublant.

« La buanderie partagée », puisque c’est de cela qu’il s’agit. « La buanderie partagée » !

Pas un énarque, pas un conseiller en communication, pas même une petite main, un permanent ou un stagiaire, un suppléant, n’importe qui pour tirer la sonnette d’alarme. Stop ! La buanderie partagée, non !


Tout d’abord, il y a très peu de buanderies dans les appartements parisiens. Vous allez me dire : alors, autant les mettre en commun. Eh bien, non. Il y en a si peu qu’il faudrait traverser la rue, son linge à la main, pour aller laver, repasser, sécher chez les voisins.

A Moscou, au bon vieux temps du soviétisme, on partageait les buanderies, et aussi les cuisines, et tout le reste d’ailleurs. Le mensonge, la peur, la pénurie. Mais au moins il y en avait une par étage, de buanderie. Voire une pour deux ou trois appartements. C’est la supériorité du plan sur le marché. On n’avait pas prévu des sanitaires dans chaque appartement, mais au moins, quand même, sur chaque palier, sinon les gens auraient été foutus de se révolter…

Anne fait les choses à l’envers. Du moins pour les buanderies. Car, pour le reste, elle a parfois de bonnes idées. « L’occupation commune des toits et des jardins », par exemple. C’est vrai qu’on se sent moins seul à plusieurs sur un toit. Ça permet de réfléchir en commun à ce qu’on y fait… avant de redescendre.

La ville de gauche n’a pas fini de nous surprendre. « L’espace public » doit « devenir un lieu d’expérimentation… avec ses logements innovants à espace modulable s’adaptant aux familles recomposées ». On imagine les cloisons amovibles, sur roulettes ou sur glissières. Votre compagnon(e) vous quitte, et hop, la porte du salon est murée. C’est devenu la chambre supplémentaire de voisines lesbiennes qui viennent de rapatrier de Californie la petite qu’elles ont eue par GPA. Pas le temps de récupérer vos meubles… allons en discuter sur le toit, ou bien dans le local à poubelles, lors de la séance de « tri et recyclage en commun ».





C



Carence

C’est un mouvement de fond qui avait dû nous échapper. Le mouvement anti jour de carence des fonctionnaires. En tout cas, il triomphe dès l’élection de François Hollande.
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